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La documentariste et autrice
revient sur sa jeunesse et

son expérience dans le porno.
Après des études de philosophie,

elle poursuit aujourd’hui
un travail sur le rapport
au corps et à la sexualité
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PROGRAMMES GRANDE ÉCOLE / SCIENCESCOM /
MASTERS OF SCIENCE (MSc) / MASTÈRE
SPÉCIALISÉ® (MS)

• MANAGEMENT
• ACHATS ET SUPPLY CHAIN
• FINANCE
• MARKETING
• DIGITAL

• COMMUNICATION ET MÉDIAS
• RSE
• SPORT
• TRANSITION ÉNERGÉTIQUE
• INTERNATIONAL...

never stop daring*

PROGRAMMES
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DEUX
MASTERS

SINONRIEN!
LASTRATÉGIE
DES«BAC+5»

I l se compare à un militaire russe à
l’uniforme bardé de médailles, collec-
tionnant lesmentions les plus élevées
dans les filières les plus prestigieuses.
Julien Nguyen Dang n’a que 26 ans et

une page LinkedIn déjà longue comme le
bras: deux ans de classe préparatoire aux
grandes écoles au lycée Janson-de-Sailly, à
Paris ; deux ans du cursus hybride CPES,
pour «cycle pluridisciplinaire d’études supé-
rieures», de Paris Sciences et lettres (PSL),
avec des cours au lycée Henri-IV ou à l’Ecole
des mines; un an de master recherche en
histoire à l’université Paris-Diderot; un
programme d’été à New York University,
aux Etats-Unis; deux ans de master recher-
che, toujours enhistoire,mais à SciencesPo;
deux ans de master en alternance, en jour-

nalisme, de nouveau à Sciences Po. Soit un
total de neuf années d’études supérieures,
dont cinq enmaster.
«C’est le condensé rapide d’un long par-

cours de doutes et d’hésitations. Mais, heu-
reusement, ce n’est pas ce qu’on voit sur un
CV», souligne celui qui est aujourd’hui en
CDD à l’Agence France-Presse, où il rêve de
faire carrière. Car, s’il admet avoir «toujours
eu de l’ambition», Julien Nguyen Dang a
battu des records d’abord parce qu’il a mis
du temps à trouver sa voie. Après trois ans
d’histoire, il connaît un «passage à vide»,
incapable de se projeter dans une thèse ou
dans la préparation de l’agrégation, ni dans
une vie d’enseignant-chercheur. «J’avais
l’impression d’être un très bon élève, une
sorte de machine de guerre particulièrement
redoutable, mais je n’arrivais pas à voir le
côté pratique que j’allais pouvoir vendre à
un employeur», raconte-t-il. D’où sonultime
master – en alternance, donc plus profes-
sionnalisant – pour apprendre le métier de
journaliste. Et l’effort semble payer. «Ça sus-
cite une interrogation positive chez les recru-
teurs qui préfèrent des profils variés, alors
que ce n’est pas ce à quoi nous encourage
l’université. J’ai fait beaucoup de recherche et,
en même temps, je suis très ancré dans l’ac-
tualité: çame permet deme distinguer.»

UNE COURSE AUXDIPLÔMES
La distinction. C’est ce que recherchent ces
surdiplômés qui décident de ne pas s’arrê-
ter au bac + 5. Dans un contexte de massi-
fication de l’enseignement supérieur, il
s’agit de sortir du lot : entre 2005 et 2010, le
nombre de diplômés de master à l’univer-
sité a été multiplié par deux, passant de
57000 à 104000 selon les chiffres de l’Insee.
Et ce score continue d’augmenter : ils
étaient 131000 en 2017. «Face à la quantité
d’étudiants et à l’incertitude sur les marchés
du travail, le phénomène est classique: on
cherche différentes façons de se prémunir»,
observe François Sarfati, professeur de
sociologie à l’université Paris-Saclay et
chercheur affilié au Centre d’études de
l’emploi et du travail.
Malgré la crise, les diplômés d’un master

continuent de bénéficier d’un temps d’in-
sertion professionnelle plus court que les
non-diplômés, d’emplois plus qualifiés et
de niveaux de rémunération supérieurs.
«D’où cette course aux diplômes, derrière la-
quelle une nouvelle distinction s’est impo-
sée. Jadis, c’était le niveau d’études. Doréna-
vant, cela passe aussi par la valeur du titre :
“J’ai fait telle prépa, telle grande école”, etc.»,
poursuit le sociologue, qui relève égale-
ment une «mise en concurrence» des éta-
blissements et des formations.
A entendre les jeunes qui choisissent de

s’inscrire dans un second master, tant qu’à
s’ajouter une année, autant aller dans la
filière la plus renommée (et souvent pri-
vée) pour embellir son CV. C’est la stratégie
qu’a suivie Francesco Delorenzi, qui, après

sept années de médecine à l’Université
catholique de Louvain, en Belgique, a opté
pour «la carte de visite» de la grande école
de commerce HEC. Son master of science
(MSc) «strategic management» lui a coûté
autour de 30000 euros, qu’il a financés
avec des bourses et un emprunt : «C’est
probablement le meilleur investissement
de ma vie», répète-t-il à l’envi, embauché
tout de suite dans un cabinet de conseil à
Londres, spécialisé dans l’accompagne-
ment d’entreprises qui œuvrent à l’innova-
tion dans le monde de la santé. «J’avais un
profil assez étroit, très scientifique et acadé-
mique, j’avais besoin d’acquérir des compé-
tences en business et de rencontrer des gens
d’autres horizons.»
A 23 ans, Albane Macé voit aussi son mas-

ter spécialisé «marketing management et
digital» à l’Essec comme «un cadeau»
qu’elle se fait à elle-même. «La renomméede
l’Essec me faisait rêver, c’est vraiment un
tremplin génial», dit-elle. Vingt-deux mille
euros qu’elle paye avec ses propres écono-
mies et un emprunt – «zéro problème puis-
que les banques viennent carrément à nous,
et ça me fait plaisir d’investir mon argent de
manière intelligente» –, ses deux parents in-
génieurs ayant déjà sponsorisé ses années
d’études enagronomieà l’écoled’ingénieurs
de Purpan, à Toulouse. Après une alternance
dans un vignoble en Gironde, la Bordelaise
cherchait «plus de légitimité» pour se pen-
cher sur des stratégies marketing, ainsi que
«le tampon d’une école de commerce» pour
élargir son«profil technique» :«Je sais que la
double compétence est très recherchée, ça va
m’aider àme démarquer.»
Parmi l’ensemble de la gamme masters de

l’Essec, les candidats formés en France ayant
déjàunmaster2sontpassésde56%en2017à
67 % en 2021. «Cette idée d’hybridation est en
constante évolution depuis quelques années,
c’est devenu une tendance du marché de l’en-
seignement en France, analyse Félix Papier,
directeur général adjoint de l’école.On fait en
sorte de recruter des étudiants qui ont des bac-
kgrounds très différents: on accueille beau-
coupdeprofils ingénieurs,maiségalementdes

diplômés en pharmacie, en droit, en architec-
ture, etc., qui souhaitent se former en mana-
gementpour comprendre leurs futurs clients.»
A HEC, l’orientation est la même: on in-

siste sur la «polyvalence». Sophie Dimich-
Louvet, directrice du recrutement étudiant à
HEC, met en avant un «placement carrière
très important», de même qu’une «évolu-
tion salariale forte dans les trois années après
le diplôme». Traduction: les jeunes sont
assurés de trouver du travail dès leur sortie,
et d’être augmentés rapidement.
Bien sûr, cette stratégie qui consiste à

prendre le temps d’ajouter une corde à son
arc n’est réservée qu’à une poignée de privi-
légiés qui, ainsi, vont augmenter encore
leurs chances et leurs privilèges, que ce soit
par l’hybridation ou par la professionnalisa-
tion de leur parcours. «A l’inverse, dans la
majorité des milieux, les parents, principaux
financeurs, finissent par dire à leurs enfants
qu’il ne faut pas traîner, qu’ils doivent renta-
biliser leur investissement et valoriser leur
diplôme dans le monde professionnel», rap-
pelle la sociologue et directrice de recherche
au CNRS Monique Dagnaud, coautrice de
Génération surdiplômée. Les 20% qui trans-
forment la France (Odile Jacob, 2021).

BAISSE DE 10%DU SALAIREMOYEN
D’après les chiffres du ministère de l’ensei-
gnement supérieur, seuls 5% des titulaires
d’un master universitaire en 2014 entraient
sur le marché du travail en 2016 avec un
deuxième master. Par ailleurs, le taux de
poursuite d’études reste stable ces dernières
années: undiplômésur trois prolongeaprès
le master – qu’il s’agisse d’un doctorat, d’un
diplôme universitaire ou de toute autre for-
mation complémentaire. «Lorsque la con-
joncture est favorable sur le marché du tra-
vail, il y a moins de poursuites d’études. On
peut donc envisager que cette tendance aug-
mente avec la crise sanitaire, avance Boris
Ménard, chargé d’études sur les parcours et
la réussite des étudiants au ministère de
l’enseignement supérieur. En attendant que
la situation s’améliore, il existe un phéno-
mène de rétention.»

Sur lemarchédutravail,
lacompétitionest rudeentre les

diplômés, toujoursplusnombreux.
Afindesortirdu lot, certainsoptent
pourunsecondmaster2,plus
renomméouprofessionnalisant

«ONACCUEILLE
DES ÉTUDIANTS
AUXPROFILS

TRÈSDIFFÉRENTS,
QUI SOUHAITENT
SE FORMER EN
MANAGEMENT»

FÉLIX PAPIER
directeur général
adjoint de l’Essec

CLARA DUPRÉ

LAMISE EN PLACE DE LA PLATE-FORME
TROUVEMONMASTER EST REPORTÉE
Peut-être fallait-il échapper à une nouvelle polémique en pleine campagne
électorale. Alors que plusieurs organisations étudiantes s’étaient opposées
à lamise en place de la plate-forme Trouvemonmaster, leministère
de l’enseignement supérieur a annoncé, fin décembre, son report.
Inspiré de Parcoursup, ce portail national de gestion par algorithmes
des affectations enmaster aurait dû voir le jour dès février 2022.
Il s’agissait d’harmoniser les dates de dépôt des dossiers et d’inciter
les titulaires d’une licence à faire leur choix plus tôt, afin de libérer
des places et de réduire le nombre de recours d’étudiants sansmaster.
Si l’UNEF craignait l’instauration d’une «sélection plus drastique»,
la plupart des présidents d’université assuraient être «prêts». Leministère
propose une «phase de concertation» à partir de janvier pour permettre
un «fonctionnement optimal» de la plate-forme à la rentrée 2023.

WWW.ESRA.EDU
ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR TECHNIQUE PRIVÉ

135, AVENUE FÉLIX FAURE
PARIS 15ÈME 01 44 25 25 25

PORTES
OUVERTES
PARIS 15ÈME

5 MARS
Plus d’infos en scannant le QR Code

I N S C R I P T I O N S U R P A R C O U R S U P

TES 5 MARS

FORMATIONS AUX MÉTIERS
DU CINÉMA, DU SON
ET DU FILM D’ANIMATION
DIPLÔME VISÉ PAR L’ÉTAT À BAC +3 ET BAC +5
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Ainsi, selon la dernière Note flash du mi-
nistère publiée en décembre 2021, le taux
d’insertion des diplômés de master 2018,
après 30 mois de vie active, a baissé de
2 points par rapport à la promotion 2017,
s’élevant désormais à 90%. Par ailleurs, une
baisse de 10% du salaire moyen pour les
diplômes les plus élevés, en particulier les
masters, a été observée entre 1998 et 2017.
«Les ingénieurs ont souffert le plus de cette
diminution, alors que ceux qui ont fait des
études courtes ont été protégés par la hausse
du smic», explique Robert Gary-Bobo, pro-
fesseur d’économie à l’université Paris-I
Panthéon-Sorbonne, cosignataire en 2017
avec 40 économistes d’une tribune de sou-
tien à Emmanuel Macron. Il constate à la
fois une baisse du salaire d’embauche et une
baisse de sa rapidité deprogression. Puisque
les jeunes ont massivement allongé leurs
études, les diplômés sont comparables au
commerce du blé: après une grosse récolte,
celui-ci serameilleurmarché.
D’où un paradoxe important: alors qu’il se

dévalorise, le bac + 5 devient dans le même
temps une condition sine qua non pour
pouvoir être recruté à un niveau cadre. Phi-
lippe Lemistre, chercheur au Centre d’étu-
des et de recherches sur les qualifications
(Cereq), assimile le marché du travail à une
file d’attente pour l’emploi: «Pour remonter
dans la file, celui qui aura un master passera
devant celui qui a une licence, celui qui aura
deux masters passera devant celui qui n’en a
qu’un, et ainsi de suite. Il faudra de toute fa-
çon en avoir toujours plus.»

«UNEMISE EN SCÈNEDUCV»
A l’université, les candidats à ce type de
stratégies sont davantage freinés. Depuis
que la sélection s’opère en fin de licence, il
est moins évident de réussir à entrer dans
un nouveau master 2 sans avoir suivi le
master 1 de lamême filière. «C’est vu comme
un parcours tubulaire, indique Catherine
Prébissy-Schnall, directrice du très prisé
master en droit du numérique à Paris Nan-
terre. Les étudiants en master 1 vont auto-
matiquement passer enmaster 2 s’ils ont les
notes nécessaires : avoir son billet d’entrée
enmaster 2 suppose que quelqu’un aurait li-
béré sa place.» Sur 975 candidats, la maî-
tresse de conférences ne peut en sélection-
ner que 30. Dans un tel contexte, nombre
de diplômés en droit complètent leur
bac + 5 avec undiplômeuniversitaire ouun
cursus à l’étranger, type Master of Laws
(LLM) aux Etats-Unis.
A 24 ans, Marion a bien intégré que les ca-

binets d’avocats demandent plus souvent
un double diplôme ouundeuxièmemaster.
Notamment dans sa spécialité «hyper-
compétitive» : le droit des affaires. «Tout le
monde sait qu’un simple bac+ 5ne suffit plus.
Ou alors, il faut sortir du meilleur master de
la meilleure université», résume-t-elle. A la
fin de sonmaster généraliste en droit des af-
faires à l’université Paris-II Panthéon-Assas,
l’étudiante aprofité de l’ouverture d’unnou-
veau master plus spécialisé, intitulé «tech-
niques de restructurationdes entreprises en
difficulté». Elle a donc différé son entrée à
l’Ecole de formation professionnelle du bar-
reau de Paris (EFB) à janvier 2023. «Je fais ça
comme du bonus, et aussi pour me faire un
réseau, dit-elle. Et ça me rassure d’avoir un
bagage en plus: il fallait un élément qui justi-
fie pourquoi je veux ensuite me spécialiser
dans la restructuration.»
Loin de la quête de sens, ces jeunes sont

d’abord dans la conquête du poste. «Ils sont
vraiment dans la mise en scène de la cons-
truction de leur CV et de leur employabilité»,
analyse François Sarfati. Y compris avec une
approcheutilitariste de leurs activités ende-
hors de leurs études: s’engager dans une as-
sociation étudiante ou faire un sport collec-
tif permetparfois de tirer sonépingledu jeu.
«Attention, dans unmarché ultra-compéti-

tif, ces stratégies difficiles ne payent pas à
tous les coups, alerte Monique Dagnaud.
Après de si longues études, ces jeunes en at-
tendent beaucoup et peuvent se sentir déclas-
sés.» Selon la sociologue, les «soft skills»,
compétences également très recherchées,
représentent un autre élément de distinc-
tion. Dans certaines situations, plutôt que
d’empiler les masters, mieux vaut être
champion d’aviron. j

léa iribarnegaray

Lemastèrespécialisé,
un«quadra»qui seportebien
Pourrépondreauxbesoinsdesentreprisesetà lademandedesétudiants,
lesgrandesécolesmisentdeplusenplussurcette formation lucrative

C’ est un quadragénaire
agile, très adaptable.
Chaque année, desmil-

liers d’étudiants et de jeunes
actifs le sollicitent avec entrain,
mais seuls les meilleurs sont re-
çus. Il s’agit dumastère spécialisé
(MS). Alors qu’il était considéré
comme un ovni au début des an-
nées 1980, 403 sont aujourd’hui
labellisés par la Conférence des
grandes écoles. Cette formation
diplômante de douze mois a
fleuri dans 130 établissements
d’enseignement supérieur, ré-
pondant à la demande de leurs
étudiants et des entreprises pour
des formations professionnali-
santes. Il s’agit aussi, pour les
écoles, de nouvelles ressources
financières qui ne nécessitent
que peu d’investissements.
A tout seigneur tout honneur,

le dernier né desmastères spécia-
lisés a vu le jour le 17 janvier à
HEC Paris, il a été baptisé Global
Executive Mastère (mastère spé-
cialisé) in Management. Avec
66 participants qui rapporteront
chacun environ 40000 euros à
l’établissement, on peut dire que
le bébé se porte bien. Huit mas-
tères spécialisés sont désormais
proposésdans le cataloguede for-
mations de cette grande école.
A l’origine, les écoles ont conçu

ces spécialisations pour répondre
aux besoins d’un marché.
«Comme des Sioux, nous avons
toujoursuneoreille collée sur le ter-
rain, plaisante Anne-Valérie Cor-
boz, doyenne associée de l’execu-
tive education à HEC Paris. Nous
écoutons les entreprises, qui sont
nos clients, pour être au plus pro-
che de leurs attentes.»Chaque éta-
blissement a sonpropre réseaude
capteurspour coller à lademande.
Skema Business School, par
exemple, réunit annuellement un
comité composé de représentants
d’entreprises, de responsables de
programmes et de professeurs
pour évaluer les tendances enma-
tière de compétences.

DEUX TYPES DE PROFILS
Le marché étant en perpétuel re-
nouvellement, «une révision des
programmes doit être effectuée
chaque année», explique Patrice
Houdayer, directeur des pro-
grammes, de l’international et de
la vie étudiante de Skema. Si une
nouvelle niche de besoins de for-
mation est identifiée, un nou-
veaumastère peut êtremonté en
six mois. «Une agilité d’adapta-
tion dont ne disposent pas les pro-
grammes grandes écoles [PGE]
qui se déroulent sur trois ans, des
gros navires avec une ingénierie
pédagogique plus lourde et une
inertie plus importante», analyse
Marc Gibiat, directeur des pro-
grammes bachelor et mastère de
Audencia Business School. La
souplesse du MS permet au pro-
gramme de se réinventer.
Si les écoles sont à l’écoute des

besoins des entreprises, elles
sont aussi très intéresséespar cel-
les de leurs autres clients: les étu-
diants. Il existe deux types de
profils d’étudiant enmastère spé-
cialisé. Les premiers sont en
poursuite d’études. Ils recher-
chent souvent une expertise ou
une double compétence après un
bac + 5 (master). «Plus de 60 %
sont issus d’une école d’ingé-
nieurs, d’architecture, de santé ou
de l’université et sont en quête
d’une qualificationmanagériale»,
observe Marc Gibiat. Les seconds
sont déjà bien intégrés dans la vie
active et demandent la validation
de nouvelles compétences. «Il y a
dans l’entreprise une concurrence
des talents, expose Anne-Valérie
Corboz, pour prendre de nouvelles
responsabilités, les ressources hu-

maines demandent des preuves.
Le mastère spécialisé valorise l’ex-
périence acquise et émet un titre
validé par un diplôme.» Le MS est
la possibilité de gravir une mar-
che dans une carrière.
Un retour sur investissement

pour ceux qui peuvent débourser
des dizaines de milliers d’euros.
HEC, avec ses programmes à
40000eurosannuels, est l’établis-
sement le plus cher, mais sa répu-
tation internationale lui permet
de retenir entre 300 et 400 candi-
dats chaqueannée, toutenrestant
sélectif. Les entreprises, notam-
ment chinoises et japonaises, of-
frent, en échange d’un engage-
ment à rester cinq ou six ans dans
leur compagnie, le paiement
d’une année demastère spécialisé
dans l’établissement français.
Pour les autres écoles, le prix

d’une année de MS varie entre
14500 euros, pour l’EM Norman-
die, à 20200 euros, pour l’Essec.
«Les frais de scolarité peuvent être
un frein», reconnaîtMarcGibiat.A
l’Ecole des ponts ParisTech, «les
élèves de MS ne sont pas des étu-
diants, mais des apprenants»,
tient à préciser Karen Peyronnin,
responsable du pôle formation
spécialisée. Unenuance pour sou-
ligner que ces programmes relè-
vent souvent de la formation con-
tinue. En effet, 60 % des élèves

sont des actifs, en alternance une
semaine par mois ou deux jours
par semaine entre l’école et l’em-
ployeur. Leur formation est finan-
cée par leur entreprise. Une autre
option est l’apprentissage; l’entre-
prise, là encore, prendencharge le
coût de la formation. Sur ses huit
mastères spécialisés, Audencia en
propose deux en apprentissage.
Les diverses dispositions gou-

vernementales en faveur de la for-
mation continue, comme le
compte personnel de formation
(CPF), sont une aubaine pour les
écoles qui s’engouffrent sur ce
marché. Surtout que la mise en
place de ces formations est condi-
tionnée dans toutes les écoles
interrogées, au préalable de
posséderdéjàen interne toutes les
compétences pédagogiques né-
cessaires. «On s’assure qu’il n’y ait

pas de surcoût», résume Félix Pa-
pier, directeur général adjoint
chargé de la grande école et de la
formation initiale de l’Essec.
«Nous mobilisons nos ensei-
gnants, nous ne montons pas un
mastère spécialisé hors-sol de nos
savoirs faire»,abondeMarcGibiat.
Les coûts de lancement se résu-
ment à l’ingénierie pédagogique.

DES RECETTES ENHAUSSE
Les mastères spécialisés récla-
ment donc peu d’investissement
et ont le vent enpoupe. L’EMNor-
mandie, qui compte six MS, ob-
serve, cette année, une montée
en puissance de 15% à 20 % pour
ses différents programmes. Tou-
tefois, le chiffre d’affaires généré
restemarginal pour cet établisse-
ment, puisqu’il ne concerne que
150 étudiants, pour une école qui
en compte 5600.
Pour d’autres, néanmoins, ce

marché des mastères spécialisés
commence à prendre une cer-
taine ampleur, comme Skema, où
il représente 15 % du chiffre d’af-
faires de l’école. Enfin, pour un
mastodonte comme HEC Paris,
l’ensemble des programmes de
formation continue (8000 parti-
cipants), dont les MS, se monte à
34 millions d’euros en 2021, soit
25%du chiffre d’affaires global. j

éric nunès

SI UNENOUVELLE
NICHEDE BESOINS
DE FORMATION
EST IDENTIFIÉE,
UNNOUVEAU
MASTÈRE PEUT
ÊTREMONTÉ EN

SIXMOIS

BIEN SÛR,
LA STRATÉGIE QUI

CONSISTE À PRENDRE
LE TEMPSD’AJOUTER
UNE CORDEÀ SONARC

N’EST RÉSERVÉE
QU’À UNE POIGNÉE
DE PRIVILÉGIÉS

Et si demain
deveniez

vousvotre

vous

Depuis chez vous,
prenez part à nos conversations
sur des thématiques dédiées

animées par des experts, à nos webinaires,
et surtout retrouvez-nous

pour passer un moment privilégié :
des rencontres digitales pour s’informer, échanger,

partager, devenir votre VOUS
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LETRIPTYQUE
DURECRUTEMENT

DIPLÔMES,
SAVOIR-FAIRE,
SAVOIR-ÊTRE

E n matière de recrute-
ment, le diplôme, fiè-
rement affiché sur le
CV des candidats, a
longtemps fait foi.

Historiquement, les entreprises
ont sous-traité l’évaluation du
potentiel des candidats à leur pe-
digree universitaire. «Dire que
quelqu’un est diplômé deHEC, par
exemple, cela correspond à dire
qu’il est bon. Le système des gran-
des écoles servait à cela : leur
classement renseignait sur les
vertus du candidat», explique
Jean Pralong, professeur en ges-

tion des ressources humaines à
l’Ecole de management de Nor-
mandie. Une vision très française
et une manière de faire le tri en-
tre les candidats toujours en vi-
gueur aujourd’hui pour les jeu-
nes diplômésdes écoles – surtout
dans les grandes entreprises, très
friandes de ces profils.
Mais, depuis les années 2000 et

la massification de l’enseigne-
ment supérieur, les recruteurs
peinent parfois à s’y retrouver
pour les autres. Face à la variété
des titres deniveau bac + 5, ils ont
dû faire évoluer leurs méthodes.

«La difficulté, pour les entreprises,
c’est d’identifier ce qu’on apprend
dans les formations, poursuit le
chercheur. Elles ont une idée assez
précise pour les écoles les plus
réputées, mais pour les autres,
elles peuvent s’interroger sur ce à
quoi les diplômés sont formés.»
Une impression confirmée par
Nicolas von Nagel, cofondateur
de Citevo, entreprise en crois-
sance du secteur de l’immobilier:
«Depuis plusieurs années, il y a
une multiplication d’écoles pri-
vées, dans le commerce et l’immo-
bilier. C’est très compliqué pour

nous de les différencier l’une par
rapport à l’autre.»
Les masters délivrés par les uni-

versités ont, eux, su s’affirmer
dans le paysage. «Les diplômes
universitaires ont de plus en
plus leur place, même s’il y a tou-
jours des freins», note Vincent
Furlan, directeur du cabinet de
recrutement Feelinks. «Quelques
grosses entreprises, par exemple,
demandent impérativement cer-
taines écoles sur certains postes.
Mais, parmi les PMEet les start-up,
le recrutement est beaucoup plus
ouvert.» Avec, dans certains sec-
teurs, comme la chimie, la biolo-
gie ou la mécanique, des forma-
tions très pointues, en lien avec
des laboratoires de référence. «Le
master a gagné son pari. Un mas-
ter est tout à fait comparable à un
diplôme d’une bonne école», con-
firme Hervé Chomienne, maître
de conférences spécialisé en ma-
nagement à l’ISM-IAE de l’univer-
sité de Versailles-Saint-Quentin-
en-Yvelines.

DIVERSITÉ DES PROFILS
Pourtant, si les diplômes des
grandes écoles ou des universités
ont toujours la cote, les entre-
prises sont obligées d’avoir re-
cours à d’autres critères pour dé-
terminer la valeur des candidats,
avecdespratiquesdifférentes sui-
vant les secteurs. Jean-Philippe
Teboul, directeur du cabinet de
recrutement Orientation dura-
ble, spécialisé dans l’économie
sociale et solidaire, note «une
priorité de l’expérience sur le di-
plôme».Avec une attentionparti-
culière aux stages, alternances ou
engagements bénévoles. Il souli-
gne quelques exceptions: «Les
clients dans le conseil ont une vo-
lonté d’affichage, ils veulent pou-
voir dire qu’ils mettent leur con-
sultant qui a fait telle grande école
sur unemission.»
Mais «si un diplômepeut garan-

tir un niveau de connaissances
minimum, une capacité de rédac-
tion ou une expression orale, son
absence ne présage pas l’inverse»,
trancheNicolas vonNagel. Il n’est
pas le seul à s’inscrire dans cette
tendance, documentée déjà de-
puis une dizaine d’années. Dans
le cadre de son étude «Attirer les
talents dans les PMI et les ETI»,
réalisée en 2017, le Lab de BPI
France s’est intéressé aux atten-
tes en matière de recrutement
des petites et moyennes entre-
prises : «Pour un dirigeant de
PME, un talent, ce n’est pas un bac
+ 5, c’est quelqu’un qui dispose
d’un savoir-faire supérieur à la
moyenne et d’un savoir-être, ex-
plique Philippe Mutricy, direc-
teur de l’évaluation, des études et
de la prospective. Quelqu’un qui
va s’impliquer dans l’entreprise,
partager ses valeurs, être force de
proposition. Et on constate que
cette vision des talents, propre
auxPME, est en train de se diffuser
dans certains grands groupes.»

Une autre étude, le baromètre
PME/TPE publié en novem-
bre 2021, va dans lemêmesens: le
triptyque dans le viseur des PME,
c’est le diplôme, l’expérience et le
comportement. A proportions
égales. Certains grands groupes
visent aussi un savant équilibre
de profils: «Nous sommes con-
vaincus que la diversité des profils
est clé dans notre stratégie», con-
fie AudeMichaud, responsable re-
crutement chezDanone.
Les fameux «soft skills», qui re-

groupent les compétences liées
au savoir-être, sont désormais
pris en compte par tous les recru-
teurs. «Diplômes et expériences
ne font pas tout aujourd’hui,
confirme Lydie Brunisholz, di-
rectrice senior du cabinet de re-
crutement Page Personnel – où
65% des recrutements concer-
nent “les bac + 5”. Nous essayons
de sortir de ce schéma, d’être plus
inclusifs en recrutant davantage
à partir des soft skills et du poten-
tiel.» Dans le numérique en par-
ticulier, les recruteurs y sont at-
tentifs. «Nous cherchons essen-
tiellement des candidats qui ont
une ouverture d’esprit, une capa-
cité à s’adapter rapidement»,
explique Christophe Malapert,
DRH de Kyndryl France, nouvelle
société qui émane de la scission
de la branche services d’infras-
tructures d’IBM et qui recrute de
nouveaux collaborateurs, tant
sur des profils techniques que
commerciaux. «Dans un secteur
qui évolue à une vitesse exponen-
tielle, un collaborateur ne peut
pas vivre durablement sur ses ac-
quis. Il doit avoir une posture de
curiosité envers les nouveautés
technologiques.»
Dans une étude intitulée Pro-

cess, mon amour, Jean Pralong in-
siste sur la nécessité de définir les
contours du poste et les besoins
de la structure:«Unedes vertusdu
recrutement, aujourd’hui, c’est cet
effort de formalisation du poste.
Identifier les compétences techni-
ques nécessaires, les soft skills, les
comportements ou les capacités à
agir.» Selon lui, deux profils de
recruteurs se distinguent : le
cueilleur, qui s’appuie essentiel-
lement sur les caractéristiques
identifiées comme nécessaires
pour le poste, et le tisseur, qui va
chercher un consensus entre les
différentes attentes et priorités
autour du poste.

Reste à repérer ces compétences
– difficiles à résumer sur un CV –
chez les candidats. Danone a mis
en place des sessions de recrute-
ment collectives sans CV, un ate-
lier cocréé avec des étudiants
d’université. «Nous évaluons la
capacité des candidats à travailler
ensemble, à être créatifs et à por-
ter leurs convictions», explique
Aude Michaud. Certains recru-
teurs, à l’image de Nicolas von
Nagel, s’en remettent à leur res-
senti. «J’aime bien les profils un
peu différents, qui ont étudié l’his-
toire ou la littérature. Ils ont une
forme de curiosité. Et surtout,
nous sommes très attentifs au
comportement et au savoir-être
des candidats. On recherche des
personnes avec qui nous aurons
plaisir à prendre un verre»,
s’amuse le dirigeant.

EXPÉRIENCES IMMERSIVES
D’autres font appel à différents
tests pour évaluer les compéten-
ces et les soft skills des candidats.
Des tests de personnalité ou de
logique, comme les tests Saven
ou Goshaba, pour jauger de leur
comportement dans des envi-
ronnements et des situations
variées, transposables au poste
qu’ils visent. «Cela nous permet
de casser les codes, en se concen-
trant sur les qualités personnelles
du candidat: capacité à interagir,
créer du lien, rebondir, créer un
dialogue…», explique la recru-
teuse Lydie Brunisholz. Il y a
dix ans, ses clients ne voulaient
que des «bac + 5» pour certains
postes. Changement d’époque,
son cabinet peut aujourd’hui leur
proposer des personnes de bac +
2 avec un fort potentiel.
«Les tests sont utiles quand ils

sont surprenants ou qu’ils vien-
nent déloger des croyances ou at-
tirer l’attention sur des choses
que l’on n’aurait pas vues», dit
encore le chercheur JeanPralong.
Dans les secteurs en tension, les
recruteurs innovent pour attirer
les candidats avec des expérien-
ces immersives. Courses de ro-
bots à coder, entretiens inversés,
escape games, courses de simu-
lation en réalité virtuelle pour
une entreprise du secteur auto-
mobile… outre leur originalité,
ces événements offrent la possi-
bilité de mettre le diplôme en
second plan, et de repérer des at-
titudes qu’on ne peut pas obser-
ver en entretien.
«Cela permet de voir comment

les personnes réagissent dans un
contexte plus proche du terrain»,
explique Vincent Furlan, qui s’ap-
puie sur le recrutement événe-
mentiel. «Nous faisons en sorte
que des candidats qui n’avaient
pas la possibilité de rencontrer des
structures, car ils n’avaient pas le
niveau de formation prérequis,
puissent se différencier en face à
face.» Un test grandeur nature
pour faire ses preuves. j

oriane raffin

Faceà lamultitudedetitres
deniveaubac+5, lesemployeurs

développentdenouvelles
stratégiesdesélection

CERTAINS
RECRUTEURS
FONTAPPEL
ÀDIFFÉRENTS
TESTS POUR
ÉVALUER LES

COMPÉTENCES ET
LES «SOFT SKILLS»
DES CANDIDATS

CLARA DUPRÉ
IC
P
-
Ph

ot
o
:F
.A
LB

ER
T
-
12
/2
02
1

Comme Marie, Justine, François-Xavier, Carmen, Foucault, choisissez un
master qui réponde à vos aspirations! Découvrez nos 30 masters dans les
domaines de la culture, de la communication, du droit, de l’enseignement, de
l’histoire et de l’histoire de l’art, des lettres et des langues, de la philosophie,
des ressources humaines, de la RSE et de la solidarité surwww.icp.fr/masters

Solidarité

Droit et
A!aires
publiquesCulture et

communication

Enseignement

Développement
durable

Délai moyen d’accès à l’emploi
selon l’enquête CSA Research
« Insertion Professionnelle » réalisée
d’octobre 2020 à janvier 2021 auprès
des diplômés de la promotion 2019.

1,7
mois

31.03.22
SOIRÉE INFOS
MASTERS
icp.fr/nous-rencontrer

Vous cherchez
un master
créateur de sens
et d’avenir ?
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Lasuprématied’unmasterfrançaisdans la finance
Crééen1990par lamathématicienneNicoleElKaroui, cecursusdeSorbonneUniversité

formelesmeilleursélémentsenfinancequantitative

londres - correspondance

P renez l’annuaire des anciens élè-
ves du master «El Karoui» et
choisissez une année au hasard:

2017, par exemple. Dans l’ordre alphabé-
tique, le premier de la liste travaille à la
City dans l’éftablissement américain
Bank of America Merrill Lynch. Deux
noms plus loin arrive un autre, égale-
ment basé à Londres, recruté par Pimco,
un très gros gérant de fonds. Puis, tou-
jours dans la capitale britannique, se
trouvent des salariés de Morgan Stanley,
Deutsche Bank, Goldman Sachs, Bloom-
berg, Citi… Et on n’en est qu’à la lettre
«E». Les anciens du master probabilités
et finance, pour prendre son nom offi-
ciel, organisé conjointement par Sor-
bonne Université et l’Ecole polytechni-
que, trustent les places de financier de
haut vol à la City.
«Dans le petit monde de la finance,

cette formation est le Graal, qui garantit
d’avoir un super job à Londres ou
ailleurs», explique Michael Vincent, un
ancien étudiant de ce master, qui a tra-
vaillé quelques années dans la capitale
britannique avant de se réorienter vers
la régulation financière à Bruxelles. Une
légende urbaine, invérifiable, assure
que le tiers des «quants» – ceux qui font
de la finance «quantitative», basée sur
des modèles mathématiques – dans le
monde est français. C’est probablement
très exagéré, mais l’anecdote donne une
idée de la domination des Français dans
ce milieu très pointu des mathémati-
ques financières.
Dans les salles de marché de Londres,

près du bureau des quants, on entend
beaucoup parler la langue de Molière.

«Certaines banquesontmême interdit d’y
parler français, pour être sûr que tout le
monde puisse comprendre ce qu’il se
passe», raconte Gilles Pagès, le directeur
du master. «En gros, chez les quants, on
trouve des Français, des Russes et des Chi-
nois», résume un ancien du master, qui
préfère rester anonyme.

LEMONDEDES PROBABILITÉS
L’explication remonte aux années 1980.
A l’époque, la Société générale est l’une
des banques les plus en pointe sur les
produits dérivés, qui commencent à se
développer. Nicole El Karoui, brillante
mathématicienne française, perçoit très
tôt que sa spécialité – les probabilités –
va devenir très demandée. «Son génie
est d’avoir compris que la rencontre entre
la finance et les probabilités n’était pas
un feu de paille», explique Mathieu
Rosenbaum, autre directeur du master.
Le succès est très rapide. En septem-
bre 1990, la formation ouvre ses portes.
«Après une dizaine d’années, on avait
une centaine d’étudiants par an, souli-
gne Gilles Pagès. Pour un DEA, c’est
monstrueux.»
Trois décennies et 1500 étudiants plus

tard, cette filière demeure la voie royale.
Près de la moitié des anciens sont ins-
tallés en France, mais un tiers tra-
vaillent à la City, le reste se répartissant
entre les Etats-Unis et l’Asie. En 2006, le
Wall Street Journal avait fait sa «une» sur
cette formation, s’interrogeant sur sa
suprématie. «Aujourd’hui, le réseau des
anciens est tellement étendu qu’on trouve
un stage en fin de formation très facile-
ment, avec un choix de riche», explique
unancien. «Il y a unphénomènede coop-
tation», confirme Gilles Pagès.

Cette voie tracée par Nicole El Karoui,
doublée de la tradition d’excellence dans
les mathématiques de pointe en France,
a permis la naissance de deux autres
masters dans la même veine: celui dit
«Laure Elie», à Paris-VII-Diderot, et celui
dit «Damien Lamberton», à Paris-Est-
Marne-la-Vallée, associé à l’Ecole des
ponts et chaussées. Ensemble, ils ont as-
suré la domination française dans le
monde des quants.
La formationElKaroui est réputéepour

son niveau très élevé. Un tiers des étu-
diants vient de l’Ecole polytechnique, un
tiers des grandes écoles d’ingénieurs et
un tiers des universités. «J’ai eu l’impres-
sion de retourner en prépa», témoigne
Florian, un ancien étudiant, aujourd’hui
à Londres, qui préfère rester anonyme.
«Le premier semestre est vraiment dur,
ajoute un autre,mais l’émulation est très
positive, avec la présence de polytechni-
ciens, de normaliens…» «Gilles [Pagès] di-

sait que ce master était un mélange de la
Légion étrangère et des classes prépa», ra-
conteMichael Vincent.
Les cours de Nicole El Karoui elle-

même ont longtemps à la fois passionné
et effrayé les étudiants, qui la trouvaient
extrêmement charismatique mais par-
fois difficile à suivre. Aujourd’hui âgée
de 77 ans, la fondatrice est essentielle-
ment en retrait de la formation,mais elle
continue de donner quelques cours.

ARRIVÉE D’ÉTUDIANTS CHINOIS
En 2022, plus d’une décennie après la
grande crise financière de 2008 et alors
que les banques ont encore très mau-
vaise presse, qu’est-ce qui attire ces
brillants étudiants dans ce monde de la
finance? «J’ai toujours aimé les maths,
et je gagne bien ma vie tout en étant
stimulé intellectuellement», résume
Florian, avançant la même explication
que la plupart des anciens étudiants.
Ces geeks des modèles théoriques ont
la possibilité de continuer à pratiquer
leur passion, pour des salaires d’embau-
che qui tournent entre 50000 et
70000 euros par an.
Attention, il ne s’agit pas de super-tra-

deurs qui gagnent des millions, même si
«les bonus à 500000 euros existent»
dans certains cas, souligne Gilles Pagès.
Un quant est un cran en retrait dans la
salle de marché, prenant le temps de
développer des modèles de programma-
tion pour essayer de battre lesmarchés.
Reste que ces esprits brillants sont sou-

vent accusés de participer à l’élaboration
d’un monde financier déconnecté des
réalités économiques, une bulle qui fait
des dégâts sociaux réels chaque fois
qu’elle explose. Pour tenter d’y remédier,

un cours d’histoire des crises financières
a été introduit dans le master. Michael
Vincent, lui-même déçu par lemonde de
la finance, est chargé de l’enseigner. «Ce
n’est pas le cours le plus populaire», sou-
pire-t-il, conscient que les étudiants pré-
fèrent de loin leurs difficiles équations et
passent leurs week-ends à faire des «al-
gos» : «Lamajorité d’entre eux ne sait pas
quel rôle ils jouent dans lamachine finan-
cière. Quand je demande comment est
créée la monnaie, j’ai beaucoup de mau-
vaises réponses.»
Les entreprises financières n’ont que

faire de ces états d’âme. Avant la crise de
2008, la grande majorité des étudiants
du master El Karoui allaient travailler
dans les grandes banques d’investisse-
ment. Depuis, celles-ci sont sous le coup
de très lourdes régulations. Cela a provo-
qué un glissement de la demande vers
les fonds spéculatifs (hedge funds), beau-
coup moins régulés. Aujourd’hui, envi-
ron 40% des étudiants les rejoignent,
autant que ceux qui se dirigent vers les
banques d’investissement.
L’autre grand développement de ces

dernières années est l’apparition des
étudiants chinois, à raison d’une quin-
zaine par promotion. La barrière de la
langue est bien entendu un obstacle
majeur. «Mais la formation est gra-
tuite», rappelle Gilles Pagès. Par rapport
aux masters américains hors de prix,
cela constitue un atout de poids, suffi-
sant pour que certains étudiants chi-
nois passent une année préalable en
France à apprendre la langue. Une façon
commeune autre demaintenir la domi-
nation du français chez les quants dans
les salles demarché. j

éric albert
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NUITS
DEBOUT
DANS

LESÉCOLES
Lesconcoursnocturnes

semultiplientpour
stimuler lacréativité

desétudiantsmaisaussi
éprouver leur résistance
ensituationdestress

C e jeudi soir de décembre,
l’amphithéâtre Cauchy,
au sous-sol du campus de

l’Ecole des ponts ParisTech, à
Champs-sur-Marne (Seine-et-
Marne), se remplit doucement.
Noé Vinot-Kahn, un ancien di-
plômé de l’école et lauréat du
Grand Prix 2021 du concours
Lépine, grimpe sur l’estrade, un
micro dans la main. «J’ai créé
trois entreprises, commence-t-il.
La première s’est arrêtée au bout
d’unan,mais j’ai une capacité àne
jamais baisser les bras.» Les ap-
plaudissements grondent dans la
salle. «Bravo à vous surtout d’être
là, conclut le jeune start-upeur. Il
faut être un peu fou pour avoir
envie de bosser toute la nuit.»
Ainsi s’ouvre la 7e édition d’Une

nuit pour entreprendre, un évé-
nement ludique organisé par
l’école d’ingénieurs, qui vise à
sensibiliser les jeunes à la créa-
tion d’entreprise. Soixante et un
étudiants issus d’une dizaine
d’établissements différents dont
l’Institut d’optique Graduate
School (Paris-Saclay), AgroParis-
Tech, l’Ecole polytechnique ou
encore l’Ecole de guerre écono-
miqueont réponduprésent. Leur
mission: élaborer, en une nuit et

en petits groupes, un projet in-
novant avec le soutien de jeunes
start-upeurs, de professionnels
d’entreprises partenaires et de
professeurs de l’école.
A l’issue des douze heures, les

participants sont censés présen-
ter le fruit de leur travail devant
un jury sous la forme d’un film
vidéo de trente secondes, d’un
PowerPoint et d’un pitch de trois
minutes. Une formule en vogue:
Nuit pour entreprendre, Nuit de
l’info, Nuit de la cybersécurité…
Des concours nocturnes fleuris-
sent dans toutes les grandes éco-

les. Pourtant, tous les chrono-
biologistes l’ont acté: l’être hu-
main n’est pas fait pour
travailler la nuit. «Certes, avant
25 ans nous supportons beaucoup
mieux les privations de sommeil
qu’à l’âge adulte car l’horloge
biologique est moins présente»,
souligne Damien Davenne, chro-
nobiologiste et professeur à l’uni-
versité de Caen. N’empêche: «La
nuit, nous sommes programmés
pour dormir, donc naturellement
moins performants.»
Quel est donc l’intérêt de déve-

lopper ces nouveaux formats?
Marie Mathieu-Pruvost, la direc-
trice de l’enseignement de l’Ecole
des ponts, évoque d’abord l’as-
pect purement pratique. «C’est
beaucoup plus facile de réunir des
entrepreneurs, des professeurs et
des étudiants de différentes écoles
la nuit, souligne-t-elle. On n’a pas
à se soucier des questions d’em-
ploi du temps.»

OBJECTIF PÉDAGOGIQUE
Au-delà de ces aspects logisti-
ques, l’Inseec Grande Ecole, qui a
initié la tendance il y a quatorze
ans avec sa Nuit de la gestion de
crise, met surtout en avant l’ob-
jectif pédagogique. «Les coups de
stress font partie de la vie du ma-
nageur, quel que soit son secteur
d’activité, rappelle son directeur
général, Thomas Allanic. Comme
ils n’arrivent jamais au bon mo-
ment, ils peuvent très vite désta-
biliser. D’où l’intérêt de confron-
ter nos étudiants à des situations
délicates pour leur apprendre à
prendre des décisions dans l’ur-
gence et à les assumer.»
Concrètement, tous les étu-

diants de dernière année sont
convoqués le temps d’une soirée
sur les campusdeBordeaux, Lyon
et Paris. Dans chaque salle, deux
équipes s’affrontent, l’une joue le
rôle du comité de direction d’une
entreprise, l’autre incarne les
acteurs à l’origine de la crise: des
salariés mécontents, des syndica-
listes, des clients insatisfaits… «A
la moitié de la nuit, on réalise un
débriefing de l’exercice puis on
change les rôles et les scénarios»,
complète Thomas Allanic.
Depuis son lancement, le

concept a inspiré de nombreux
autres établissements, dont
l’Efrei Paris, une école d’ingé-
nieurs installée à Villejuif (Val-de-
Marne) qui organise depuis trois
ans la Nuit de la cybersécurité.
«Dans les entreprises, les équipes
techniques sont présentes physi-
quement pendant la journée,mais
la nuit, le niveau de surveillance
est moindre, rappelle Max Agueh,
responsable du pôle cybersécu-
rité, réseaux et systèmes embar-
qués. C’est donc en général à ce
moment-là que se produisent les
cyberattaques. La Nuit de la cyber-
sécurité permet d’apprendre à nos
élèves à réagir et à structurer une
défense à toutmoment.»
C’est également une formida-

ble occasion de fédérer les trou-
pes et de développer l’intelli-
gence collective. Il est 20 heures
passées. Au campus des Ponts
ParisTech, les hostilités démar-
rent par un atelier de créativité
autour des grands enjeux de

société. Alexandre a choisi de
plancher sur la santé. «Quand je
vais voir mon généraliste, il est
toujours fatigué, débordé, confie-
t-il. Du coup, je me demande
comment on pourrait alléger la
charge des médecins.»
Etudiant en troisième année à

l’Ecole des ponts, Guillaume, de
son côté, s’interroge: «Combien
d’entre nous dans la salle portent
des baskets? 20? 30? 40peut-être?
Mais qui connaît réellement leur
impact carbone? Personne!» Inté-
ressée par la transition écologi-
que, Tiffany, 21 ans, décidede le re-
joindre dans l’équipe avec quatre
autres camarades. En avant pour
neuf heures de travail collaboratif
non-stop à la Ruche, un espace
nomade situé au rez-de-chaussée.
Aumilieu des poutrelles métal-

liques règne une ambiance hors
du temps. Les portables sont en
veilleuse, les esprits concentrés.
A toutes les tables, ça cogite, ça
débat, ça calcule. «La nuit, on est
beaucoup moins dérangé par les
sollicitations extérieures», ana-
lyse Claire Leconte, professeure
émérite de psychologie de l’édu-
cation, spécialiste des rythmes
biologiques. «On peut être pleine-
ment à ce qu’on fait, ce qui permet
de mener des réflexions et des
échanges plus riches.»
Guillaume en a fait l’expérience

avec le bureau des étudiants,
dont il fait partie. «Avec les autres
membres de l’association, on se
retrouve régulièrement après les
cours pour chercher de nouvelles
idées d’activité, raconte-t-il. Et à
chaque fois, le même scénario se
reproduit : à 19 heures, rien ne
vient, c’est la page blanche, et à
23 heures, allez savoir pourquoi,
tout se débloque.»
Au fur et à mesure que l’heure

avance à la Ruche, les projets s’af-
finent. «Notre objectif est de déve-
lopper une sorte de Yuka [applica-
tion d’information nutrition-
nelle] du textile», explique ainsi
Tiffany. Un outil qui permettrait
aux consommateurs de connaî-
tre l’empreinte carbone de leurs
vêtements et de leurs chaussures
avec un système de notes.

«EFFORT PHYSIQUE»
Pour gagner en efficacité, le
groupe se répartit les tâches. Pen-
dant queGrégoire et Jérémiemet-
tent au point l’interface de l’appli-
cation, Guillaume, Paul-Emile et
Thomas élaborent leur business
plan. Tiffany, de son côté, travaille
sur le diaporama et la vidéo de
présentation, mais bientôt les
premiers bâillements surgissent.
«J’ai l’habitudedemecoucher tard
pour réviser, confie-t-elle. Mais
rester éveillée toute la nuit pour
travailler demande quand même
un vrai effort physique.»
L’école avait aménagé, lors de la

première édition, deux dortoirs
pour les étudiants qui auraient
voulu se reposer, mais personne
n’est jamais allé dormir. Depuis,
il n’y en a plus. «Dans ce genre de
challenge, les jeunes ont envie
d’aller au bout, constate Claire
Leconte. C’est avant tout la moti-
vation qui les porte.»
Sur une table voisine de l’équipe

de Tiffany, Eliott, étudiant à Télé-
com Paris, finalise avec ses ca-
marades un projet d’avatar per-
sonnalisé permettant d’essayer
virtuellement des vêtements.
Les tasses de café se remplissent
et se vident presque aussi vite.
«Comme les étudiants ont un
temps contraint, ils sontobligés de
sortir de leur zone de confort et de
se mobiliser à fond», souligne
leur coach, Coline Nelson, forma-
trice design et innovation à
l’Ecole des ponts.
«Aujourd’hui, dans les entrepri-

ses, la norme est la performance.
Ce type de challenge peut donc
être un moyen pour les grandes
écoles de faire une sélection entre
les étudiants les plus résistants
et les autres», estime Damien
Davenne. Le chercheur rappelle
aussi quedepuis longtemps, dans
l’armée, «on dit que ceux qui
gagnent les guerres sont ceux qui
sont capables de gérer la priva-
tion de sommeil.» j

élodie chermann

«COMME
LES ÉTUDIANTS
ONTUN TEMPS
CONTRAINT,

ILS SONTOBLIGÉS
DE SORTIR

DE LEUR ZONE
DE CONFORT»
COLINE NELSON

formatrice à l’Ecole
des ponts

S’ENDORMIR
POURBOOSTER
LACRÉATIVITÉ
Quelquesminutes de som-
meil peuvent agir comme
undéclencheur de créativité.
C’est ce que suggère une
étude de l’Inserm, publiée
le 8décembre2021 dans
Science Advances. Selon
les chercheurs, il existerait
une phase propice
à la créativité aumoment
de l’endormissement.
L’activer nécessite de trouver
le bon équilibre entre
s’endormir rapidement
et ne pas s’endormir trop
profondément: des «siestes
créatives» qui pourraient
constituer un «moyen facile
et accessible de stimuler
la créativité dans la vie
de tous les jours».

SKEMA
BUSINESS
SCHOOL
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MASTER OF SCIENCE 
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AToulouse,unmastèrepourunetransitionverte
Desétudiantsenfindecursusetdes ingénieursenreconversionquestionnent lesensde leurmétieret leur
avenirprofessionnel,dansuneformationtransdisciplinairequimêlescienceshumainesetsciencesdures

A ncien ingénieur chez
Airbus, Frédéric Berthe-
lot, 42ans, n’aurait ja-

mais imaginé un jour se retrou-
ver à plancher sur une question
d’éthique à l’Institut national po-
lytechnique (INP) de Toulouse.
«Est-il juste d’être obligé de choisir
entre emploi et environnement
dégradé?»: avec trois autres ca-
marades de promo, le quadra ré-
fléchit aux termes du débat.
«L’opposition pensée telle quelle

n’est pas juste, d’autant plus que la
notion d’emploi induit celle de ré-
munération. Cequi peut empêcher
de penser le travail commeuneac-
tivité au service des communs, ré-
génératrice pour la planète. (…) Il
s’agit donc d’une fausse question,
nous avons toujours le choix…
Tant que nous en assumons les
conséquences», commente l’ingé-
nieur revenu sur les bancs de
l’école. Lui-même est bien placé
pour le savoir. Après vingt ans de
carrière chez le géant de l’aéro-
nautique, il a demandé à être rat-
taché au plan social du construc-
teur pour intégrer en septem-
bre2021 lemastère spécialisé éco-
ingénierie de Toulouse INP.
Cette formation s’adresse de-

puishuit ans àdesprofessionnels
en reconversion ainsi qu’à des
étudiants en fin de cursus d’ingé-
nieur. Elle ne délivre donc pas à
proprement parler de titre d’in-
génieur. Son intérêt est plutôt
d’ouvrir les étudiants – ingé-
nieurs pour la plupart – aux en-
jeux de la transition écologique.
Lemastère est construit dansune
approche transdisciplinaire qui
tranche, à écouter les élèves, avec
tout ce à quoi ils ont été habitués
jusqu’à présent.
«En ingénierie, on fait, on con-

çoit, on se spécialise. Chaque petit
problème est analysé, traité indé-
pendamment, explique Frédéric
Berthelot. Là, au contraire, on
apprend à penser collectivement,
de manière systémique, et à réflé-
chir aux changements à opérer
en profondeur. Comme il n’y a
pas de bonne ou mauvaise ré-
ponse, cela nous permet d’expri-
mer des questionnements, des ti-
raillements, que nous avions jus-
qu’alors intériorisés.»

«COMPLEXITÉ»
Cours d’éthique donc, mais aussi
d’économie, de sciences de l’envi-
ronnement, d’épistémologie, ou
encore, comme plus tôt dans la
matinée, d’anthropologie de la
nature… Cette multiplication des
points de vue «pour enseigner la
complexité», c’est toute l’ambi-
tion de la formation.
«Notre responsabilité est de pré-

parer au mieux les élèves à absor-
ber, anticiper et imaginerdes chocs
qui peuvent avoir des conséquen-
ces en cascade. La crise duCovid-19
en est le meilleur exemple, consi-
dère Roman Teisserenc, responsa-
ble pédagogique du mastère. Les
entreprises doivent prendre cons-
cience de l’intérêt de former des
ingénieurs capables de vivre dans
l’incertitude et ouverts aux scien-
ces humaines et sociales. Sinon je
crains que le défi environnemen-
tal ne soit pas relevé et que le mé-
tier d’ingénieur ne rencontre une
crise des vocations», poursuit-il.

Des ingénieurs, comme Frédé-
ric Berthelot, «qui s’interrogent
sur leur utilité, notamment au re-
gard des enjeux environnemen-
taux», Roman Teisserenc en a
rencontré plus d’un. «Il était fa-
cile au sortir de la seconde guerre
mondiale de trouver du sens à
son métier, explicite-t-il. Il fallait
reconstruire des ponts et nourrir
les Français. Aujourd’hui, avec la
logique productiviste poussée à
outrance, certains ont l’impres-
sion de travailler uniquement
pour leur entreprise et non plus
pour le bien commun.»
Le premier confinement a

ensuite agi «comme un accéléra-
teur». Résultat, depuis la rentrée
2020, le nombre de dossiers de
candidature a augmenté, et les ef-
fectifs du mastère ont doublé,
passantde24à50étudiants. Cette
année, la promotion compte
autant de femmes que d’hom-
mes, âgés de 21 à 48ans, dont les
deux tiers sont en reconversion.

«ÉCO-ANXIÉTÉ»
«Avec le recul, je peux dire que j’ai
autant appris auprès de mes ca-
marades de promo que des pro-
fesseurs, confie Evanie Fort,
38ans, ex-étudiante. La maturité
et l’engagement des plus jeunes
m’ont particulièrement bluffée.»
Dès le début de l’année, le
groupe part en excursion deux
jours à lamontagne, pour le sou-
der et libérer la parole. Une étape
importante pour poser les bases
d’un collectif.
«Il est important de se sentir en-

touré le jour où vous mettez un
coup de pied dans la porte, souli-
gne Caroline Mouille, 24ans, de la
promotion 2020. Car quand vous
vous apercevez de l’état de dégra-
dation de la biodiversité, des res-
sourcesnaturelles, de lagestiondes
déchets, cela peut générer beau-
coup d’émotions.» «J’ai toujours
ressenti une forme d’éco-anxiété,
mais je me la cachais en tentant
d’adopter de bons gestes au quoti-
dien», admet-elle. Ce n’est que
lorsqu’elle intègre le collectif Pour
unréveil écologique, crééà la suite
dumanifeste signépar 33000étu-
diants engagés pour le climat
en2018, puis la formation propo-
sée par Toulouse-INP, qu’elle réus-
sit «àmettre desmots dessus».
Estelle Baguena, 41ans, ex-ingé-

nieure dans le secteur bancaire et
camarade de promo de Caroline
Mouille, abonde: «Ce mastère
nous apprend à être humbles face
aux enjeux soulevés. Il n’y a pas de
solution technique miracle. Il faut
donc accepter de replacer l’hu-
main, le collectif, la gestion des
émotions au cœur des solutions.»
Avec cette formation, les horizons
professionnels de chacun s’élar-

gissent. Estelle Baguena, par
exemple, a demandé à sa banque
un congé sabbatique pour suivre
la formation, puis pour travailler
au sein d’une association de lutte
contre le gaspillage alimentaire.
«Je souhaitais évoluer vers un

poste qui avait plus d’impact, ex-
plique-t-elle. Pour me légitimer
auprès de ma hiérarchie ainsi qu’à
mes propres yeux, il me semblait
important de repasser par la case
académique.»Aujourd’hui, elle ne
sait pas si elle retournera dans le
secteur bancaire à l’issue de son
contrat. «Je suis très ancrée dans
l’idée que la refonte du système
doit être globale et passeraparune
multitude de chemins différents.
Mais je ne sais pas encore quelle y
seramaplace», indique-t-elle.
Pour d’autres, il n’y a plus de

doutes : c’est à l’échelon local
qu’ils se sentiront «le plus utiles».
«Les territoires sont des lieux d’ex-
périmentation et de reprise du

pouvoir parfaits pour accélérer la
transition écologique», estime
Evanie Fort. Quitte donc à ne plus
travailler pour de grandes entre-
prises et parfois à voir baisser son
salaire. Elle-même se projette
chargée de mission environne-
ment au sein d’une collectivité et
ne se préoccupe plus de voir ses
revenus «divisés par 2,5». «J’ai

évidemment évalué l’impact fi-
nancier sur mon budget, décrit-
elle. Mais je gagne tellement plus
en confort de vie et en alignement
avec moi-même que cela va bien
au-delà dumatériel.»
Plus prosaïquement, Pauline

Tatout, 23ans, pense d’abord «à
rembourser [son] prêt étudiant».
Mais«plusàn’importequel prix et
en accord avec [ses] convictions»,
dit-elle. Titouan Kernéïs, 22ans,
actuellement à la recherche d’un
stage pour boucler son mastère,
envisage très sérieusement de
s’orienter vers les low-tech.
«J’aimerais trouver des solutions
de technologies simples, peu oné-
reuses, avec des matériaux de ré-
cup et facilement réparables.» Lui
comme Nicolas Liénard, 23ans,
souhaitent «d’abord s’intéresser
aux problèmes et aux besoins des
individus, avant de développer un
outil qui y répondrait». Certains
vont même jusqu’à remettre en

question leur statut d’ingénieur.
«Ce que je n’aurais jamais ima-
giné auparavant, confie Marion
Coutance, 26ans, diplômée
en2020. Mais j’essaie toujours
aujourd’hui de m’extraire de cer-
tains conditionnements comme la
pseudo-objectivité, l’optimisation
et l’efficacité permanente.» Elle
hésite par exemple à reprendre
des études de philo ou à devenir
guide en moyenne montagne
«pour apporter de l’émerveille-
ment et faire prendre conscience
de notre interdépendance au
monde du vivant».
Rester ingénieur n’est plus non

plus, pour Frédéric Berthelot,
l’ex-salarié d’Airbus, une fin en
soi. «Les solutions techniques, on
les trouvera. Par contre, ce qu’il
manque, aujourd’hui, c’est pen-
ser, d’un point de vue sociologi-
que, à la société dans laquelle
nous voulons vivre.» j

carole sauvage

«IL FAUT
REPLACER
L’HUMAIN,

LE COLLECTIF,
LA GESTION

DES ÉMOTIONS
AUCŒUR

DES SOLUTIONS»
ESTELLE BAGUENA
ex-ingénieure
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LESJEUNES
DESIGNERS
GRAPHIQUES
ÀLAPEINE
Appelsd’offresnonrémunérés,

concurrencedéloyale,plates-formes
tirant lesprixvers lebas:alorsque
legraphismeattiredeplusenplus
de jeunes, l’insertionsur lemarché

professionnelest seméed’embûches

D ix années d’études
supérieures dans
les plus presti-
gieuses écoles de
design graphique

en France, couronnées par un
doctorat à l’Ecole des arts décora-
tifs de Paris. Côté formation,
Damien Bauza affiche un CV sans
faute. Le volet expérience pro-
fessionnelle n’est pas moins im-
pressionnant: trois ans après sa
sortie d’école, le graphiste de
29 ans a réalisé la nouvelle iden-
tité des Arts déco (Ensad) et ex-
posé un de ses projets à la Bien-
nale internationale de design gra-
phique 2021, à Chaumont (Haute-
Marne). Mais ses succès ne le
préservent pas d’un marché du
travail concurrentiel. Le graphiste
indépendant est à la recherche
d’un à-côté pour pouvoir vivre de
sa passion: «Il n’y a pas d’ordre
professionnel pour les graphistes,
n’importe qui peut exercer, ce qui
fait baisser les prix. Valoriser l’ex-
pertise apportée par mes longues
études pour un client devient de
plus en plus compliqué.»
De nombreux jeunes designers

graphiques se retrouventdans ses
propos: l’arrivéedes technologies
numériques a attiré de plus en
plus de candidats et développé

les possibilités d’emploi, tout en
paupérisant une profession qui
reste mal identifiée aux yeux du
grandpublic. Le réalisateurMichel
Gondry, l’auteur de bandes dessi-
nées Manu Larcenet, les direc-
teurs artistiques M/M… Plusieurs
célébrités ont fait leurs armes au
sein des murs inspirés du Bau-
haus de l’Ecole nationale supé-
rieure des arts appliqués et des
métiers d’art (Ensaama). Elles té-
moignent du rayonnement de
l’institution,mais égalementde la
variété de la filière graphique, au
croisement de plusieurs discipli-
nes, comme la photographie, la
peinture, le cinéma. Son éventail
de missions est tout aussi ample:
un graphiste réalise des affiches,
des logos, des emballages, des
couvertures, des sites Internet…
«Quand j’ai commencé à assu-

rer des cours, en 1999, il suffisait
d’avoir un BTS pour décrocher un
emploi. Aujourd’hui, il faut pour-
suivre ses études et la part d’indé-
pendants s’est accrue», analyse
Paul Benoit, coordinateur du di-
plôme supérieur d’arts appli-
qués (DSAA)Designmention gra-
phisme à l’Ensaama. Si les élèves
diplômés en 2018 travaillent
tous pour des grandes entrepri-
ses, la promotion de 2019 compte

cinq indépendants, et la sui-
vante (2020) en dénombre sept,
sur 24 étudiants, énumère-t-il :
«Les meilleurs éléments gagnent
3500 euros à la sortie de l’école,
mais ça peut tomber à 1700euros,
c’est variable.» Le directeur de
l’établissement, Eric Chenal, se
veut rassurant: «Nous sommes
dans une situation privilégiée du
fait de la réputation de l’école,
l’insertion professionnelle de nos
diplômés ne nous inquiète pas.»
Ce qui s’apparente à un léger

soubresautauseinde l’institutde-
vient un marasme à plus grande
échelle. Christophe Lemaire,
membre du conseil d’administra-
tionde la fédérationdesdesigners,
l’AllianceFrancedesign (AFD), sou-
ligne une baisse importante des

rémunérations: «Les jeunes sont
majoritairement recrutés au smic,
voire à un pourcentage du smic
quand ils ne sont pas à temps
plein, et attendent des années
avantdevoir leur salaire décoller.»

SAVOIR SE VENDRE
La révolution numérique a boule-
versé la profession. L’arrivée de
logiciels comme Photoshop ou
InDesign, dans les années 1990, a
rendu une partie de ce travail ac-
cessible au plus grand nombre,
retrace Christophe Lemaire: «Des
brouettes de personnes se sont
alors formées à la mise en page et
muées en graphistes, croyant à
tort maîtriser le savoir, là où elles
maîtrisent l’outil. Qualité et tarifs
baissent.» Sans pour autant frei-
ner l’envolée des effectifs. Jean-
Pierre Durand, auteur de Métiers
du graphisme, un ouvrage sur la
profession commandé par le mi-
nistère de la culture en 2011, chif-
fre à environ 50000 le nombre
de graphistes en France en 2010.
«Aujourd’hui on est autour de
65000, dont une bonnemoitié vit
marginalement du graphisme»,
détaille le sociologue.
Une tendance renforcée par l’es-

sor de formations en design gra-
phique, «indexées non pas sur le

nombre de débouchés, mais sur la
demande de formation, avec des
frais de scolarité très élevés et des
logiques de concentration très for-
tes. LegroupeGalileoprenddeplus
en plus de place dans l’enseigne-
ment supérieur artistique privé»,
note Emmanuel Tibloux. Le sec-
teur, poursuit le directeur de l’En-
sad, demeure très attractif: «No-
tre environnement est de plus en
plus visuel, les supports ne cessent
de se multiplier. A la différence de
l’art, le design n’est pas tant perçu
comme un risque professionnel
que comme un compromis entre
une vocation artistique et une cer-
taine garantie d’emploi. Il se situe
entre le désir de l’étudiant et le rap-
pel à l’ordre du réel des parents.»
Passionné d’arts visuels depuis

son plus jeune âge, Sofian Med-
jdouba surmonté les inquiétudes
de son père, «qui avait une image
noire de l’artiste», en s’inscrivant
à l’Académie des beaux-arts, à
Tournai, en Belgique. En 2018, il
décroche son diplôme et un CDD
comme graphiste dans une en-
treprise de signalétique. «Je fai-
sais du contrôle de fichiers, c’était
un travail à la chaîne. J’étais
mobilisé du matin au soir, pour
1400 euros», témoigne celui qui
finit par démissionner.

S’ensuivent deux années diffici-
les: «J’ai envoyé des centaines de
candidatures. Je n’ai essuyé que
des refus, des silences, voire des in-
sultes. Une directrice artistique
m’a envoyé paître: elle avait reçu
200 candidatures en deux jours.»
Il finit par renoncer: «Pour être
embauché, il faut avoir une expé-
rience de dingue, être ultra-poly-
valent et accepter de travailler à
moindre coût. Je me suis résolu à
créerma propre entreprise.»
A l’AFD, Christophe Lemaire voit

défiler les jeunes diplômés for-
més dans la promesse d’un em-
ploi salarié et ignorant le b.a.-ba
du travail indépendant: «Des
ouvriers du graphisme, qui savent
ce qu’est une image mais sont in-
capables de vendre leur travail,
démarcher un client, se savonnent
eux-mêmes la planche en factu-
rant en prestations de service ou
en autoentrepreneur.» Et sont
démunis face à la concurrence
des dizaines de plates-formes qui
«précarisent le secteur en permet-
tant de trouver un graphiste en
quelques clics et à moindres
frais», déplore le correspondant
Ile-de-France de l’AFD.
LaurentUngerer, référentdusec-

teur design graphique à l’Ensad,
appelle à faire tomber les tabous
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Des licencesquiattirent
lagénération Instagram

I nstallés derrière leurs or-
dinateurs, une vingtaine
d’étudiants en troisième
année de licence d’arts, par-
cours études visuelles, mé-

dias et arts numériques (Evman),
à l’université Gustave-Eiffel, à
Marne-la-Vallée, suivent un cours
de programmation informatique.
Tous les yeux sont rivés sur le ta-
bleau, où sontprojetéesdes lignes
de code. Seul le bruit des claviers
et des souris résonne dans cette
petite salle informatique. «Créer
un point de sauvegarde vous sem-
ble difficile?, lance Florent Di
Bartolo, maître de conférences en
arts numériques, face à un audi-
toire perplexe. Ce code permet à
votre joueur de réapparaître à un
endroit précis lorsqu’il chute.» En
ce début de second semestre, les
révisions se mêlent à l’apprentis-
sage de nouveaux déplacements
surun logiciel quipermetdecréer
des jeux vidéo 2D et 3D.
A l’issue de cet enseignement

tourné vers la pratique, étalé sur
toute l’année, les étudiants de-
vront créer un environnement
virtuel 3D, sur le thème de l’an-
thropocène. Adeline Bradu,
20 ans, a choisi de se pencher sur
les vagues de gel qui ont touché
les vignobles au printemps 2021.
Pour montrer que l’homme ne
peut pas lutter contre les élé-
ments, elle a imaginé un jeu de
rythme. Plongé dans la peau d’un
vigneron, l’utilisateur doit essayer
de sauver une partie de la récolte
avant l’arrivée du gel. «Le but du
jeu, c’estd’appuyeraubonmoment
lorsqu’une flèche tombe, pour la
faire disparaître», explique-t-elle,
tout enmontrant les prémices de
son projet sur son écran.

1240 VŒUXPOUR 60 PLACES
Originaire d’Orléans, l’étudiante a
bien failli ne jamais rejoindre
cette formation. Après s’être vu
refuser son admission postbac
via Parcoursup, elle s’inscrit en li-
cenced’informatique, avantde re-
tenter sa chance l’année suivante.
«Je voulais vraiment être prise en
deuxième année, alors j’ai fait du
forcing.» La licence Evman est
aussi sélective que prisée. Pour
l’année 2021-2022, 1240 vœux
ont été confirmés sur la plate-
forme d’orientation, pour 60 pla-
ces. Parmi les candidats, 213 ont
reçu une proposition d’admis-
sion, soit un taux d’accès de 24%.
«Il y aunedemande en croissance,
constate Maxime Boidy, respon-
sable pédagogique de cette li-
cenceuniversitaire unique en son
genre. Ce qui fait la spécificité de
notre formation, c’est l’articula-
tion entre réflexion et pratique au
croisement des études visuelles et
des arts numériques.»
Deux domaines qui attirent

une génération bercée à l’image.
«Internet, les plates-formes ou les
réseaux sociaux ont insufflé dans
l’usage de l’imagerie numérique
une pratique sociale et ont créé,
du même coup, de nouveaux mé-
tiers, remarque Janig Bégoc, cher-
cheuse en histoire de l’art et an-
thropologie des images. J’observe
un désir des étudiants, qui ont
vécu dans cette culture de l’image,
de se doter d’outils, pour faire face
à ces flux et ces flots d’images, et
de compétences nécessaires pour
intégrer lemarché du travail.»
Face à une demande forte de ses

étudiants, l’université polytechni-
queHauts-de-France, àValencien-
nes, a ouvert à la rentrée 2021-
2022 une licence sélective d’arts,
parcours arts numériques. A la
différence de l’université Gusta-
ve-Eiffel, à Marne-la-Vallée, cette
filière dispense des cours d’arts
plastiques. «Ce parcours attire des
étudiants créatifs avec un intérêt

pour cette culture artistique vi-
suelle et les arts numériques. Ce
qui leur permet d’utiliser des tech-
nologies numériques au service de
leur créativité», résume Angelina
Toursel, responsable pédagogique
de la formation. Mêlant à la fois
théorie et pratique, ces licences
générales en arts permettent aux
étudiants de développer un re-
gard distancié sur cette culture
numérique qu’ils utilisent au
quotidien, tout en apprenant à
maîtriser des logiciels utiles à la
création et à la modélisation
d’images numériques.
Après son bac S, Nawfal Elheziti

s’interroge sur ses études. Son
«feeling» pour l’art le pousse à
s’inscrire en première année de
licence Evman. «Le fait que ce soit

une formation généraliste, ça me
permettait de toucher à plusieurs
domaines avant de savoir ce que
je souhaitais faire», se remémore
le jeune homme de 20 ans,
aujourd’hui certain de vouloir
travailler dans la création d’envi-
ronnements 3D. Mais ce qui fait
l’atout de la licence Evman consti-
tue aussi son point faible. «Il faut
être à l’aise avec l’idée que l’on dé-
veloppe des blocs de compétences,
poursuit-il. Plusieurs étudiants
ont arrêté en première année
parce que c’était trop généraliste.»
Une réalité assumée par

Maxime Boidy. «Au bout de trois
ans, les étudiants sont formés à
beaucoup de choses, mais sans
qu’il y ait véritablement de savoirs
qui leur assurent une profession-

nalisation automatique dans tel
ou tel secteur dumonde du travail,
indique-t-il. C’est à eux de saisir le
domaine qui les intéresse et de
créer leur spécialisation en fournis-
sant un travail personnel à côté.»
Nicolas Manteaufroy, ancien

étudiant de la licence Evman,

aujourd’hui product designer, se
souvient avoir passé de nom-
breuses heures à se former sur
Google. Au cours de sa formation,
il découvre le webdesign et l’inté-
grationWeb. «Les coursm’ont ap-
porté [des connaissances], mais si
j’en suis arrivé là aujourd’hui, c’est
surtout parce que j’ai été autodi-
dacte. Ce sont desmétiers où ce ne
sont pas tant les études, mais plu-
tôt le portfolio qui compte», ra-
conte celui qui a ensuite choisi
de poursuivre ses études en
master cultures et métiers du
Web à l’université Gustave-Eiffel.
A l’image de ce dernier, nom-
breux sont les étudiants qui op-
tent pour un master afin d’affi-
ner leur spécialisation. j

romane pellen

LES ÉTUDIANTS
ACQUIÈRENT
UNREGARD

DISTANCIÉ SUR
CETTE CULTURE
NUMÉRIQUE

QU’ILS UTILISENT
AUQUOTIDIEN

autour de l’argent: «L’avenir d’un
élève qui s’oriente en design gra-
phique est avant tout d’être un
futur indépendant. J’aimerais invi-
ter des professionnels pour qu’ils
abordent demanière transparente
les mécanismes financiers du tra-
vail indépendant.»
La profession est également en

guerre contre les appels d’offres
non rémunérés. La tribune «Non
aux créations gratuites», publiée
enmai 2021, rappelle que les pro-
jets demandés lors des phases de
sélection représentent un travail
considérable, qui n’est pas rému-
néré dans plus de 80% des cas.
«En quête de notoriété, les jeunes
diplômés sont plus susceptibles de
travailler gratuitement. Il faut que
les écoles soient davantage aguer-
ries sur ce sujet», estime Mathias
Rabiot, à l’initiative du texte et
fondateur de l’agence de commu-
nication Graphéine. «Les institu-
tions comme les entreprises spé-
culent sur le désir de reconnais-
sance des jeunes diplômés. On ne
cesse de dire à nos étudiants de ne
pas répondre à des concours ou à
des appels à idées gratuitement»,
souligne Gilles Poplin, directeur
de Penninghen, une école de di-
rection artistique et d’architec-
ture intérieure basée à Paris.

MÉCÉNATDE COMPÉTENCES
L’Ensaama veille aussi au respect
des droits d’exploitation de ses
étudiants, rappelle Paul Benoit:
«Nous avons annulé une collabo-
ration avec une entreprise qui
voulait faire appel à nos étu-
diants pour son identité visuelle
en exigeant la cession de leurs
droits d’exploitation.» Les écoles
s’inquiètent également de l’essor
du mécénat de compétences, qui
permet aux entreprises demettre
des collaborateursà ladisposition
d’un organisme d’intérêt général.
«Cela appauvrit le paysage visuel
et constitue une forme de concur-
rence déloyale dont sont victimes
les graphistes indépendants», af-
firme Emmanuel Tibloux.
Historiquement, le marché du

design graphique des institutions
culturelles était principalement
dévolu aux petites et moyennes
structures créatives. Avec le mé-
cénat de compétences, certaines
agencesdepublicitéontpuentrer
dans ce secteur en proposant des
solutions médiocres qui ne coû-
tent rien à l’institution, alerteune
tribunede l’Alliance graphique in-
ternationale publiée en 2020.
L’économie réaliséepar l’institu-

tion est indirectement financée
par le contribuable grâce au crédit
d’impôt octroyé au mécène. «Les
ateliers de création graphique sont
exclus dumarché», regrettent Elsa
Aupetit etMartinPlagnol. Les fon-
dateurs du studio de design gra-
phique Kiosk sont diplômés de
l’Ensad depuis 2012: «Il nous a
fallu dix ans pour être à l’aise en
tantquegraphistes indépendants.»
«Quand on réalise un logo, on

décortique la concurrence, on en-
visage les enjeux stratégiques,
cela demande du temps, et du tra-
vail. Quand le client en face veut
faire baisser les prix en rétor-
quant “dessine-moi juste un petit
logo”, c’est méprisant», regrette
Mathias Rabiot.
Pour soutenir la profession,

Jean-Pierre Durand appelle à la
création d’un lieu consacré au
graphisme, soutenu par la puis-
sance publique. Et milite pour
une meilleure formation à la
culture visuelle: «Nous sommes
dansune société de l’image. La lec-
ture d’une image est tout aussi
élaborée que la lecture d’un texte.
Sauf qu’on ne l’apprend à aucun
moment de notre scolarité.» j

margherita nasi

«ONNE CESSE
DEDIRE ÀNOS
ÉTUDIANTSDE

NE PAS RÉPONDRE
ÀDES CONCOURS
GRATUITEMENT»

GILLES POPLIN
directeur de Penninghen
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J’AVAIS 20 ANS

«J’AIDÉRANGÉ,
LASOCIÉTÉME
L’AFAITPAYER»

OVIDIE

Ladocumentariste,pionnière
dupornoféministe, revient
sursasoifdetransgression

etsesétudesdephilosophie

R éalisatrice et autrice,
Ovidie travaille de-
puis plusieurs années
sur la question de no-
tre rapport au corps et

au sexe, comme la série sonore
«Vivre sans sexualité» pour
France Culture. Jeune adulte, elle
rêvait de «foutre le bordel», em-
brassant pour ça, un temps, l’uni-
vers socialement subversif de la
pornographie. C’est face aumiroir
tendu par sa fille, à l’été de ses
15 ans, que lui sont revenues les
images de sa propre adolescence,
retracée dans la bande dessinée
Les Cœurs insolents (Marabout,
160 pages, 17,95euros). La jeune
quadra y fait le récit d’une généra-
tion «sans nom», celle des années
1990, effacée entre les baby-boo-
meursdeMai68et lagénérationZ
d’Internet et des réseaux sociaux.

Dans quelmilieu êtes-vous née?
J’ai grandi dans une famille de

la classe moyenne de province,
dans la France pavillonnaire des
années 1990. Mes parents, deve-
nus fonctionnaires de l’éducation
nationale, venaient d’un milieu
ouvrier, avec l’idée que ce qui
noushisse socialement ce sont les
études et la croyance forte dans la
valeur de l’école publique. Quand
j’étais ado, le seul baromètre de
mes parents était celui de mes
résultats scolaires. Mon bulletin
était alors mon laissez-passer
pour toutes les conneries.

Une forme de liberté totale
caractérisait-elle cette adoles-
cence des années 1990?
On était les enfants de ceux qui

avaient fait Mai 68 et faisaient le
pari de nous considérer comme
de petits adultes. Ils misaient sur
notre autoresponsabilité, on en a
profité pour faire plein de bêtises.
On fumait, on buvait à 14 piges.
Pleindepotes fumaientdesbangs
[demarijuana] au réveil, c’était un
drôle de truc. Mais ce n’était pas
entièrement un mauvais pari pa-
rental: m’être défoncée jeunem’a
fait arrêter très tôt et j’ai été disci-
plinée une fois adulte, alors que
j’intégrais le milieu de l’audiovi-
suel où la coke était partout.
J’avais faitmonbaptêmedu feu.

Quelle adolescente étiez-vous?
Enpleine exaltation politique. Je

venais de vivre les mouvements
sociaux de l’hiver 1995, qui ont
représenté un événement fonda-
teur. A 15 ans, je pensais que c’était
la révolution. Cela n’était pas loin
de l’être. C’était un moment exal-
tant et humainement extrême-
ment intéressant. Avec mes amis,
on se retrouvait à discuter politi-
que avec des vieux de la DDE [di-
rectiondépartementalede l’équipe-
ment],qui avaient quarante ansde
lutte syndicale derrière eux. J’étais
alors plutôt d’affinité anarchiste.

Je n’avais de carte nulle part mais
je fréquentais ces groupes, partici-
pais à des réunions politiques et
je lisais des textes théoriques. Cela
m’a canalisée: c’était vachement
plus intéressant que la défonce.

Votre jeunesse est aussi
marquée par des violences
sexistes et sexuelles. Pour
vous, cela constitue l’entrée
même dans la sexualité…
Cesoir-là, jen’étaispasenétatde

consentir car j’étais saoule.Ceviol,
que je raconte par ellipse pour la
première fois dans la bande dessi-
née, a fait partie des raisons pour
lesquelles j’ai totalement arrêtéde
boire par la suite. Il m’a fait pren-
dre conscience à quels dangers
une fille était confrontée.
Cela m’a aussi permis de com-

prendre à quel point la question
des violences sexistes et sexuelles
n’était pasdu toutprise en compte
dans les milieux militants que je
fréquentais à l’époque: on partait
du principe que le premier com-
bat était la lutte contre le capita-
lisme et que le reste se réglerait
tout seul – alors que les violences
en milieu militant n’étaient pas
rares. Tellement de mecs de gau-
che baisent comme des mecs de
droite, laissant à l’extérieur de la
chambre à coucher la question de
la domination masculine. Cela a
étéune rupturepourmoiet lemo-
ment où j’ai déterminé quels se-
raientmes combats principaux: le
féminismeet les enjeuxdu corps.

Le silence qui entourait cette
questiondes violences a-t-il été
unpoids pour votre génération?
On faisait comme si ces violen-

ces-là n’existaient pas. Il faut se
souvenir que le terme de consen-
tement n’était pas du tout dans
notre sphère de pensées, on ne
parlait pas de harcèlement de rue.
Le silence autour de ces sujets jus-
tifiait tout: ces violences étaient
banales, perçues même comme
inévitables. C’est pour cela que je
dis qu’un paquet de mecs de ma
génération ont du viol ordinaire
sur lesmains. Beaucoup ont com-
mis des violences sexuelles et ne
sont pas prêts à le reconnaître.
Aujourd’hui, on commence à en

prendre acte et à sedire, aumoins,
qu’il existe un autre possible.
Beaucoup de choses ont changé
entremagénérationetcelledema
fille. Ils ont une nouvelle culture

sexuelle, construite notamment
par le biais des réseaux sociaux, et
formulent des réflexions fonda-
mentalement politiques, qui ont
mille kilomètres d’avance.

Quelles études avez-vous
suivies après le bac?
Je me suis lancée dans des étu-

des de philosophie, avec l’idée
bien ancrée de poursuivre jus-
qu’au doctorat. C’est en parallèle
de ma première année de DEUG
que j’ai tournéunpremier filmen
tant qu’actrice porno, et deux
autres l’année suivante. Et là les
ennuis ont commencé: on est fin
1999, je fais ma première émis-
sion télé chezMireilleDumas, très
regardée à l’époque, et je reçois un
tombereau d’insultes à la fac, des
remarques de profs aux menaces
de viol de la part demecs dans les
couloirs. Tout devient compliqué.
Mes camarades militants me lâ-
chent en me traitant de vendue
du capitalisme et du patriarcat, je
ne peux bientôt plus mettre les
pieds à la fac de Tours. J’étais con-
tente d’être dans ce truc subversif,
que j’avais justement choisi pour
ça,mais la honte était là aussi.

Comment êtes-vous arrivée
dans le porno?
Il y avait une recherche de trans-

gression, une envie de faire chier
mon milieu social d’origine, un
peu mes parents – que j’aime
beaucouppar ailleurs –mais aussi
les gens que je fréquentais alors,
lesmilitants, les profs, la voisine…
J’étais très influencée par

d’autres femmes passées par là:
Annie Sprinkle, une pionnière
dans les années 1980 du militan-
tisme prosexe, pour lequel je
m’engage à ce moment-là, ou en-
core l’artistemusicienneetperfor-
meuse Cosey Fanni Tutti, qui avait
fait des films porno et exposé ses
tampons souillés dans une galerie
de Londres. Elles défendaient une
forme de sexualité super-offen-
sive, revendiquant une liberté
totale quim’inspirait beaucoup.

Quelle a été votre expérience
de cette industrie du X?
A l’époque, j’ai 19 ans, j’enrobe

beaucoup les choses, notamment
sur les plateaux, alors qu’assez
vite, je vis un tournage traumati-
sant. Au tout début, quand je
demande à tourner avec capote,
onm’explique par A + B pourquoi
ce serait mieux pour mon image
de faire sans. Quand je réussis à
poser mes conditions – les prati-
ques que jene veuxpas réaliser, et
le préservatif obligatoire –, je n’ai
plus aucun souci et je rigole
même beaucoup sur certains
tournages. Mais avec ces condi-
tions, je fais très vite le tour des
possibilités qu’on peut m’offrir,
c’est pourquoi j’arrête rapidement
le boulot d’actrice. Contrairement

à lamanière dont onme présente
souvent, cela ne concernait en fait
que quelques petites années de
mavie. J’ai surtout été réalisatrice,
et cedès le toutdébut. J’avaisenvie
de me réapproprier les représen-
tations pornographiques. Lorsque
je réalise mon premier film,
c’était un no man’s land: il n’y
avait pas de mouvement de
porno féministe en France. Et il
était assez compliqué de faire ce
dont j’avais vraiment envie.

C’est finalement l’après qui est
bien plus difficile, le passage par
la pornographie vous laissant
commeun«tatouage social»…
Oui, l’après est plutôt horrible.

On a dérangé et la société me l’a
fait payer. C’est face à cette expé-
rience qu’en 2010, je réalise le film
Rhabillage [documentaire diffusé
par “Envoyé spécial” sur la vie d’ex-
stars duX],qui est le vrai tournant
dema vie. Je me tourne essentiel-
lement vers le documentaire. Je

reprends mes études vers 30 ans,
enmaster puis en doctorat, avec à
côté ledocumentaireetunenfant.

Vousmenez un travail sur le
corps des femmes et lamanière
dont il est perçu etmalmenépar
la société. Quel rapport à votre
corps aviez-vous jeune adulte?
Bizarrement, j’étais bien plus à

l’aise avec mon corps vers 18 ans
qu’aujourd’hui. J’avais conscience
qu’il n’était pas parfait mais je
m’en foutais: je n’étais pas com-
plexée, je conservais mes poils et
j’avais envie demontrer un corps
qui était à la fois dans et en de-
hors des clous. Cette aisance s’est
estompée avec le temps.
A 24 ans, je commence à ne

plus memontrer à l’ image, pour
me consacrer à la réalisation et à
l’écriture, des activités intellec-
tuelles où mon corps devient an-
nexe. En interrogeant peu à peu
les injonctions corporelles, j’ai
tellement voulu ne plus être seu-
lementuncorpsque j’ai peut-être
oublié que j’en avais un. La qua-
rantainepassée, celameposeplus
que jamais question. Je ressens
une angoisse à sortir du «marché
de la baisabilité»… sans avoir en-
vie de nouvelles relations.

Diriez-vous que 20 ans était
le plus bel âge?
Non!A 20ans, tout était compli-

qué: je me faisais traiter de tous
les noms, mes parents étaient
bouleversés par ce que j’étais en
train de faire, j’étais malheureuse
dans mon couple. J’ai beau être
en pleine crise de la quarantaine,
avec une peur de l’avenir, j’ai l’im-
pression que le plus bel âge est là,
avecma fille et à travailler sur des
projets quimeplaisent. j

propos recueillis par
alice raybaud

Le 4janvier, à Boulogne-Billancourt. ED ALCOCK/M.Y.OP. POUR «LE MONDE»
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humaines ?
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ou un MSc de grandes écoles,
pour quelle plus-value ?
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